
        
            
                
            
        


	 

	 

	Soumise à l’esprit de Noël

	24 histoires érotiques pour attendre le Père-Noël

	Amélie Moigne

	 


Avant-propos

	 

	Mes chères lectrices, mes chers lecteurs, 

	Voici un calendrier de l’avent pour attendre Noël, vous y retrouverez 24 histoires érotiques. 

	Vous retrouverez parfois ces couples qui vous ont séduit, de mon premier à mon dernier roman. 

	Avant chaque histoire, je vous ai indiqué les tropes, et s’il s’agit d’un couple déjà croisé, pour vous faire savourer chaque jour avant le grand jour. 

	Je dédie ce livre spécifiquement à ma chère Emilie, qui est devenue comme une sœur. 

	Amusez-vous bien dans ces gourmandises littéraires. Et n’hésitez pas à m’écrire pour savoir laquelle a été votre préféré : moigneamelie@gmail.com

	Amélie
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Lettre très privée 
de la mère Noël

	Fantasy/Fantasme/MxF

	 

	Mon doux barbu,

	Ton départ résonne depuis quelques heures à peine et le domaine semble presque trop vaste, trop froid, trop étranger. Les Elfes se sont endormis, aucun n’est arrivé pour me tenir compagnie. Leurs muscles aux repos, leurs carcasses épuisées, ils savent que tu me reviendras et se souviennent qu’ils n’ont pas le droit de venir me trouver quand tu n’es pas. 

	Dommage…

	J’aurais aimé qu’ils m’aident à patienter ton attente, peut-être que l’un d’eux aurait pu, très obéissant, dévorer les délices d’une Mère Noël délaissée, passer sous ma jupe et lécher le sucre de ma féminité. 

	Hélas, je n’ai que le silence en compagnon, la solitude en amante. Tu aurais pu leur dire de m’assaillir… de m’occuper… hélas, tu es jaloux et rempli de possessivité. 

	L’heure est venue où tout s’arrête, sauf la vie en dehors de notre maisonnée. 

	Tu dois être en plein ciel, au-dessus des nuages, ton rire roulant dans la nuit. Tes joues rouges, ton manteau, tes mains qui guident ton traîneau comme un roi ivre de vitesse… 

	Je t’imagine, le sais-tu ? 

	Et la pensée de ta stature dessinée de muscles épais me donne chaud rien qu’à y songer. Et dire qu’ils t’inventent vieux, rondouillard et sacré. Ils ignorent tous que tu dissimules un océan de parfaite virilité. 

	Sous cette barbe blanche, il y a un homme – un vrai, un ardent – celui que j’ai connu un soir d’hiver, quand tout le Nord semblait brûler d’un seul flocon.

	Un homme fort, masculin, dont la virilité est troublante. 

	Rien que d’y songer…

	Mon esprit s’en impatiente, rougie, réchauffe et mon entrecuisse pulse de désir. Je n’ai qu’une hâte : que tu rentres. Pourtant, il va me falloir attendre que tu aies tout distribué. 

	Et si je m’offrais ma fête solitaire la mieux méritée ? 

	Qu’en penses-tu mon ainé ? 

	Me voilà à délaisser ma robe rouge sur le dossier de ton fauteuil… quelle étrangeté. Je ne porte plus que les bas écarlates, la pèce de lingerie que tu préfères sur le corps… tu sais, celle fendue…

	J’ai glissé mes doigts dans tes gants, juste pour sentir le cuir contre ma peau, et j’ai fermé les yeux. Le froid de ces derniers et la chaleur de ma chair font un contraste délicieux. Je t’imagine là, derrière moi, ta respiration lente, le craquement du parquet sous tes pas.

	Les gens pensent que je passe mes soirées à surveiller le feu et à tricoter des chaussettes pour les lutins. Quelle comédie.
Je ne suis pas la mère bienveillante des contes – je suis la femme du vent, la complice du feu. Et chaque hiver, quand tu pars, je redeviens celle que tu faisais frissonner dans les couloirs de glace, quand tes mains savaient exactement où trouver le printemps.

	Sur la table, j’ai préparé des biscuits, comme toujours, mais je n’ai pas pu m’empêcher d’en croquer un – juste pour sentir le sucre fondre sur ma langue, lentement. J’ai imaginé que c’était toi. Ce goût de vanille, un peu de sel, un peu de peau. Tu m’as appris à savourer les choses sans hâte. Et maintenant, chaque absence devient un festin d’attente.

	Le vin chaud fume dans son verre. Il a la couleur de la tentation. J’en ai pris une gorgée, j’en ai laissé couler un peu sur mes lèvres, et j’ai ri : la cannelle brûle, comme ton souffle quand il s’attarde trop près de ma bouche.
Tu vois, même les épices conspirent avec moi.

	Je me demande si tu réfléchis à moi, entre deux cheminées. Peut-être que, dans une maison perdue, une bougie s’éteint au moment où tu lèves les yeux vers le ciel. Peut-être que tu ressens cette douceur soudaine, comme une main invisible sur ta nuque. C’est moi, mon amour. J’envoie mes pensées à travers le vent. Elles te frôlent, elles t’appellent.

	Si les enfants savaient à quoi rêve leur Mère Noël, ils dormiraient moins paisiblement.

	Je ne désire ni de jouets ni de guirlandes, mais de ton retour, du bruit de tes bottes sur la neige, de la porte qui s’ouvre brusquement et du froid que tu apportes, avant qu’il ne fonde dans ma chaleur. J’imagine la neige qui tombe encore sur tes épaules, que je balaierais d’un geste, avant de t’attirer contre moi. Le monde dehors pourrait bien s’écrouler : tant que je sens ton corps, je n’ai besoin de rien d’autre.

	Dieu que j’ai envie de toi…

	J’ai placé des bougies dans toute la pièce. La lumière tremble sur les murs, comme une peau qu’on effleure. L’ombre de ma silhouette danse, et je souris à ce reflet mouvant : elle te plaît, cette femme ? Celle qui n’attend plus d’être sage ? Celle qui se moque gentiment de ton rôle de saint, parce qu’elle sait ce que cache vraiment cette barbe ?

	Tu me manques, mon vieux démon déguisé en légende.

	Chaque année, c’est la même punition : tu t’en vas combler le monde, pendant que moi, je me consume dans le secret. Alors je transforme l’attente en rituel.

	Je m’installe, j’écris et je promets de me caresser lentement, longtemps, jusqu’à jouir et cacheter la lettre les doigts souillés. Tu en sentiras l’effluve quand tu seras là, tu comprendras mon manque, mon désir et mon impatience…

	Je veux ton retour, ton rire, ton odeur de froid et de fumée. Je veux tout de toi. 

	Lorsque tu reviendras, je serais ton cadeau. Ton festin, ton refuge après la tempête. Et quand tu dormiras, repu de chaleur, je te regarderai comme la première nuit : reconnaissante et un peu sauvage.

	Rentre vite, mon amour. La nuit s’étire, la neige monte, et le feu attend ton souffle pour reprendre vie.

	Je garde ta place chaude, ton verre prêt, et mes rêves ouverts.

	Je garde mon propre corps tendu jusqu’à ce que tu lui offres ce qu’il mérite. Et je vais ouvrir notre livre de contes indécents… tu sais, celui où les histoires virevoltent avec le plaisir, le vulgaire et les plaisirs féminins. Celui que nous soufflons aux oreilles des amants pour qu’ils se livrent à la concupiscence…

	Ta femme –

	ta Mère Noël gourmande,

	celle qu’on croit douce,

	et qui brûle d’être croquée.
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Punitions saphiques
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Bisexuelle/BDSM/Punition

	 

	 

	 

	Rallumant mon téléphone, je dévisage les nombreux appels en absence d’Adam et de Paul. Une dizaine en tout, tous sans message. Je n’ai qu’un vocal d’Adam laissé sur Messenger. 

	Lusty, tu seras punie. Plus tu tarderas à rentrer, plus cela te déplaira. Nous t’aimons, à plus tard. 

	Notre histoire remonte à quelques années déjà, un début amoureux étrange, d’abord signé par la luxure, l’infidélité, la dépravation et la curieuse vie à trois. 

	Mon bonheur est le sexe, le leur, leur domination et ma perversion jour après jour. J’ai trouvé la joie de l’orgasme multiple sous les assauts bouillants de deux sadiques diamétralement opposés. Paul, mon mari, a perdu ses élans timides pour se dépeindre charismatique et séduisant, dans une retenue plus marquée que son cousin, il est chaleureux et tendre à l’inverse d’Adam toujours plus sévère et habité d’une froide nonchalance ; la vérité est que je les adore tous les deux, de la même manière, et que j’ai à leur égard un comportement dévoué. Parfois, imparfaite, je me montre… indocile et j’en paye le prix. 

	Ils exècrent la jalousie et ne la conçoivent pas, essentiellement Adam. Moi, il m’arrive souvent de me laisser piquer par son dard et de provoquer des disputes qu’ils ne parviennent pas à gérer. Mon apprentissage sur le sujet est encore à faire, même au bout de trois ans à nos rythmes fiévreux. 

	Hier soir, Adam est sorti dîner avec une ancienne de ses soumises, une magnifique rousse sulfureuse aux formes alléchantes. Eva… je l’ai détestée dès le premier regard. Paul, conscient de mon état, a cherché à m’occuper toute la soirée. Plus conciliant face à certaines de mes émotions, il n’est pas comme son cousin qui estime ne pas avoir à me démontrer ses attachements. Pour lui, la jalousie est un sentiment débile qui n’a pas de fondement, parce qu’il est mon Maître et que je suis sa Soumise. Il respecte mon besoin d’appartenance et l’évidence d’une sorte de fidélité, et il l’admirera toujours si je sais faire preuve de logique. En soi, si je présume, si je m’emporte sans raison, il se livrera à ces actes que je ne veux pas voir arriver et je serais la seule fautive de la situation. 

	Quand il est rentré, la tension était déjà présente avec Paul. Si mon époux sait parfaitement faire abstraction de mes bêtises, mon amant, lui… lui confronte et met au pied du mur…

	— Eva a été délicieuse, précisa-t-il à l’intention de son cousin. Comme toujours, elle a un don pour plaire. 

	Je le regardais en coin tandis qu’il dénouait sa cravate. 

	— Tu aurais dû venir Paul, elle n’aurait pas déprécié te rencontrer. 

	Voilà que je fulminais déjà pour quelques mots. 

	— Tu aurais pu passer un excellent moment plutôt que de gérer une petite capricieuse mal éduquée. 

	Défait de sa veste, il remontait sur ses avant-bras les manches de sa chemise, les pliant soigneusement, tout en me dévisageant. Moi, je soutenais son regard, froide. Paul se contenta d’un : 

	— Laisse-la…

	Ce n’était pas un ordre, simplement un amusement. Paul me trouvait probablement un peu plus charmante quand j’étais aussi piquée, cela réveillait ses attitudes malicieuses. Il adorait, me rappelait combien il m’aimait et me ridiculisait ainsi de mes agissements irréfléchis. 

	En l’instant, je ne raisonnais pas réellement, persévérant de les toiser avec colère. 

	Attrapant le scotch que lui avait préparé son complice, Adam s’en saisit et continua de soutenir mon regard. 

	— Tu sais ce que je chéris chez mon ancienne soumise ? 

	Il parlait à Paul, pas à moi, même s’il me dévisageait alors que je restais assise dans le canapé, la figure fermée par la fureur. 

	— La manière qu’elle a d’utiliser sa bouche. 

	— Vu la trace que tu as sur ta chemise, j’imagine, souligna Paul. 

	Mes yeux s’arrondirent, je me tendais immédiatement. Je me retenais de lâcher une réplique acerbe qui aurait mis le feu aux poudres, pourtant mon amant m’y invita d’une œillade et les choses dérivèrent très vite. 

	J’étais partie en larmes. 

	Je soupire. Essayant de repasser calmement à tout ceci. J’ai aussitôt regretté mes agissements, mais il était trop tard pour que je revienne en arrière. Fierté mal placée et orgueil se sont alliés, m’encourageant à aller dormir à l’hôtel. Toutefois, il faut désormais rentrer. 

	Devant la porte de l’appartement, je prends conscience que j’ai dépassé les bornes. Paul et Andrew ne laissent jamais passer quand je suis aussi stupide. 

	N’allez pas croire qu’ils ont une emprise malsaine sur moi, ils cherchent plutôt à m’émanciper de mes craintes idiotes. La jalousie en fait partie. Je ne pige même pas pourquoi je l’éprouve, avant de me vautrer dans l’indécence, je n’en ressentais pas. Paul détenait ma conscience entière. Maintenant qu’Andrew s’est ajouté et le reste, je ne sais plus faire. Je les trouve séduisants, attractifs et terriblement tentateurs. Ils ont une énergie que l’on ne peut ignorer ce n’est pas parce que je les aime que je dis cela… je suis devenue possessive et je n’en ai pas spécifiquement le droit, mes hommes ne font jamais preuve de doute quant à mon comportement. 

	Est-ce que je les crois capables d’aller voir ailleurs ? De désirer une autre moi ? Je suppose que oui. Ils ne l’ont fait qu’une fois pour me punir… si je m’excuse, comme une bonne chienne doit le faire, tout ira pour le mieux. 

	Je pose la main sur la poignée. Mon cœur tambourine. L’appréhension me noue le ventre. Il est tard. J’ai l’impression de revenir d’une guerre intérieure, et de m’apprêter à traverser un champ de mines.

	Je tourne la clé doucement, espérant presque qu’ils dorment. L’appartement est plongé dans une pénombre calme, mais je sens immédiatement leur présence. Je referme derrière moi, mes talons claquant sur le parquet. Je ne fais pas un pas de plus avant d’entendre la voix d’Adam, claire, impassible, légèrement amusée.

	— Lusty est de retour, Paul.

	Je ne le discerne pas encore, mais je l’imagine très bien assis dans le fauteuil en cuir, jambes croisées, un verre de whisky à la main. Paul est probablement dans l’ombre, plus discret. C’est toujours lui qui intervient plus tard, une fois que les paroles d’Adam m’ont déjà dépouillée de tout argument.

	Je reste figée. Mon sac glisse de mon épaule. J’hésite à parler.

	— Tu as vu l’heure, ma chienne ? ajoute-t-il d’un ton trop calme.

	Je baisse les yeux. Ma gorge se serre.

	— Je suis désolée, je…

	— Trop tard pour les mots, coupe Paul cette fois. Viens ici.

	Il est dans le canapé. Il me toise, les coudes posés sur ses genoux, mains jointes, le regard doux et ferme. Adam se lève, contourne la table basse, son œil froid me cloue sur place. Sa présence est écrasante. Un prédateur dangereux et tentateur. Il s’approche, me fait dresser le menton avec deux doigts.

	— Tu as pleuré, souligne-t-il simplement. Et tu penses que ça t’excuse ?

	Je secoue la tête. Une larme menace de rouler, mais je la ravale.

	— Enlève ton manteau, ordonne Paul.

	Je m’exécute. Lentement. Ma robe noire, sobre et trop courte pour la saison colle à mes cuisses. Je suis nue en dessous. Adam sourit.

	— Une tenue de catin pour une nuit 
d’hôtel ? Tu voulais vraiment qu’on te punisse.

	Je ne dis rien. Je ne sais même pas si c’est une question.

	— À genoux, ordonne Paul.

	Je tombe avec une obéissance presque instinctive. Mes mains sur mes cuisses, mon regard au sol. L’air semble plus lourd. Adam se poste derrière moi. Je sens la chaleur de son corps dans mon dos. Paul reste devant, croise les jambes.

	— Tu vas t’excuser.

	Je hoche la tête. Une boule d’émotions m’envahit. Fierté, honte, désir. Je ferme les yeux.

	— Je suis désolée d’avoir fui, de vous avoir désobéi, de vous avoir manqué de respect, murmuré-je.

	— Plus fort.

	— Je suis désolée d’avoir fui, de vous avoir désobéi, de vous avoir manqué de respect, répété-je, cette fois avec plus de conviction.

	— Et pour la jalousie ?

	Je serre les dents. Adam attrape mes cheveux, les tire doucement vers l’arrière.

	— Je suis désolée d’avoir été jalouse, cédé-je enfin. C’est irrationnel et humiliant, je le sais.

	Paul se lève, vient se poster à mes côtés. Il me caresse la joue avec une tendresse inattendue.

	— Ce n’est pas toi qu’on veut briser, Lusty. C’est ton orgueil mal placé.

	Adam murmure, tout contre mon oreille :

	— Et pour ça… tu as besoin d’aide.

	Je frémis. J’ose les regarder. Paul se détourne, se dirige vers le couloir. Adam me libère et m’ordonne de le suivre. Je me lève, les jambes un peu tremblantes.

	Dans notre chambre, la lumière est tamisée. Des bougies brûlent sur les étagères, et je comprends que rien ne sera laissé au hasard ce soir. Sur le matelas, une silhouette que je reconnais au premier coup d’œil : Eva.

	Je m’arrête, glacée. Nue, étendue sur le ventre, les poignets attachés au montant du lit. Sa chevelure flamboyante coule sur les draps blancs. Elle tourne la tête vers moi, un sourire triomphant flottant sur ses lèvres.

	— Surprise, souffle Adam derrière moi.

	Je recule d’un pas. Paul referme la porte. Je suis enfermée. Littéralement et symboliquement.

	— Tu vas apprendre ce soir, affirme Adam en posant une main sur mon épaule. Et elle va t’y aider.

	Je frissonne. Un mélange de rage, de confusion, et surtout de honte. Mais plus fort que tout cela, la chaleur. Celle qui me consume dès que je suis confrontée à leurs jeux.

	— Tu as voulu te comporter comme une petite fille capricieuse, souffle Paul en me contournant. On va te montrer ce qu’est une vraie femme docile.

	Je baisse la tête. Je sens les larmes remonter, et aussi le désir. Il me dévore.

	Paul s’assied sur le fauteuil près du lit. Adam m’ordonne de me déshabiller. Je n’ai plus rien à perdre, alors je me défais lentement de ma robe. Mes seins sont tendus, mes cuisses humides.

	— Va t’excuser auprès d’elle, exige Adam.

	Je déglutis. Je m’approche. Eva me regarde avec un amusement cruel. Je m’agenouille au bord du lit, près de son visage. Elle ne dit rien, se contente d’attendre.

	— Je suis désolée, Eva, déclaré-je, la voix rauque. Pour ma jalousie. Pour ma haine gratuite.

	— Tu veux te racheter ? demande-t-elle doucement.

	Je hoche la tête.

	— Embrasse-moi.

	J’hésite. Les yeux rivés de mes amants ne me permettent pas de refuser. Je n’aime pas les femmes. Je ne les désire pas, pourtant, je comprends que le choix ne m’appartient pas. 

	Lentement, je rapproche ma bouche, cède…

	Ses lèvres sont chaudes, sucrées, dominantes. Ce n’est pas une rivalité que je goûte, mais une leçon. Adam me pousse entre ses cuisses, me guide avec fermeté.

	— Tu vas lui montrer combien tu peux être dévouée. Nous, on regarde. Et on décide si tu mérites qu’on te reprenne.

	— Mais…

	Je m’interromps. Il a cette expression qui veut tout dire. Celle qui souligne une question. Je me tais. 

	La respiration lente, je me rapproche. Désormais sur le dos, elle écarte soigneusement ses jambes, me livrant l’accès de la corole de chair qui se dissimule là. Son sexe me fixe, dentelle de peau rosée. Je n’ai jamais fait cela, j’ignore les gestes, les actes et je soupçonne que je dois faire ce que j’adore qu’on accomplisse sur moi. 

	Je m’exécute. 

	Ma langue trouve ses replis, son goût. Je ne sais pas si j’aime, je ne sais pas si je déteste. J’hésite. Je ne me suis jamais intéressée à une femme. Je n’ai jamais eu l’envie, l’ardeur de lécher un abricot. 

	Elle gémit à peine, et son corps parle pour elle. Je déconnecte mon cerveau, sans lutter. Et eux… eux commentent, notent, murmurent.

	— Pas assez profonde. Ralentis. Là. Comme ça…

	Je perds toute notion du temps. Mes genoux me font mal, mes bras tremblent. Pourtant, je continue. Pour eux. Pour moi. Pour regagner leur confiance. Pour me retrouver dans l’humiliation qui me lave de mes fautes.

	Je la savoure doucement, je la subis lourdement. 

	Quand Adam m’arrache enfin à elle, je suis haletante, défaite, vivante. Paul m’ouvre les bras. Je m’y glisse. Je pleure timidement contre son poitrail.

	— C’est fini ? soufflé-je. 

	— Non, Lusty, précise Adam avec un sourire terrible. Ce n’est que le début.

	Paul m’écarte doucement de son torse, caresse mes cheveux avec une tendresse presque cruelle. Ses doigts faufilent lentement le long de ma nuque, puis s’attardent à ma gorge. Il me regarde dans les yeux, profondément.

	— Tu veux notre pardon, Lusty ?

	— Oui… oui, Maître.

	— Alors tu vas l’arracher. Avec ta langue, avec ton corps. Eva va te punir. Et tu vas la laisser faire. Sans retenue.

	Je lève les pupilles, confuse.

	— Elle ?… Mais…

	Adam s’approche, contourne le lit. Sa main se referme dans mes cheveux, il tire violemment mon crâne en arrière.

	— Tu obéis, ou tu repars. Tu veux encore dormir seule ce soir, dans un hôtel froid ? Tu veux qu’on t’efface ?

	Je secoue la tête. Un sanglot grimpe, je le ravale. Mon ventre se serre. Mes cuisses tremblent d’un désir douloureux. Ma poitrine est tendue, offerte. Je suis piégée dans ce que je ressens, nue, honteuse, brûlante.

	— Alors, monte sur le lit. À quatre pattes. Entre ses jambes.

	J’obéis.

	Le drap est froissé sous mes genoux. Eva est derrière moi, toujours attachée, mais désormais redressée à moitié. Ses jambes m’encadrent, sa chaleur féminine m’enveloppe.

	Paul s’assied de nouveau, dans le fauteuil. Adam reste debout, les bras croisés, impassible.

	Eva m’attrape la nuque avec force, ses doigts fins serrent presque trop fort. Son autre main se glisse sur mes fesses.

	— Tu veux jouer les jalouses ? Tu crois que t’as le droit de t’imaginer indispensable ? Tu vas voir ce que c’est d’être à ma place, petite salope mal dressée.

	Elle claque ma croupe, sans prévenir. Je pousse un cri, plus de surprise que de douleur. Elle recommence. Plus fort.

	— Tu vas m’offrir ta bouche, puis ton cul, puis ton cœur. Et tu vas le faire pour eux. Pas pour toi.

	Sa voix est dure, autoritaire. Pas comme la leur. Elle me déteste. Et je le ressens dans chaque caresse, chaque gifle qui vient s’écraser contre moi.

	Adam murmure :

	— Continue. Qu’elle comprenne ce que ça coûte.

	Eva attrape la ceinture qu’il lui tend. Elle la passe autour de ma taille, me tire en arrière comme un animal qu’on dresse. Mon dos se cambre sous la pression. Mon ventre touche le lit, ma bouche effleure à nouveau sa peau.

	— Tu vas me lécher jusqu’à ce que je t’implore d’arrêter. Et quand je te dirai d’arrêter, tu continueras.

	Je geins. Pas de peur. Pas de douleur. Mais de cette soumission totale qui m’emporte. Ma langue s’enfonce de nouveau, plus profonde, plus décidée. J’y mets tout ce que je suis : la honte, la culpabilité, l’amour. Chaque gémissement qu’elle arrache est une prière pour leur pardon.

	Paul me regarde, sa main glissée dans son pantalon. Adam est derrière moi, me caressant distraitement les fesses, inspectant les marques que la belle rousse a laissé.

	— Tu vois, Lusty, lâche-t-il d’une voix basse, presque tendre. Tu crois que tu souffres… mais tu jouis.

	Eva grogne. Son dos s’arque. Elle me repousse soudain.

	— C’est bon. Laisse-moi respirer… putain…

	Mais je continue. Parce qu’elle m’a dit de ne pas m’arrêter. Parce qu’ils veulent mon obéissance, pas mon confort. Elle crie. Son corps tremble. Son jus coule sur ma langue. J’aime la saveur, je me surprends à cette réalité.

	Adam me tire brutalement en arrière. Je glisse du lit, atterris sur le tapis. Ma joue le touche, froide et rêche. Ma poitrine est secouée de soubresauts.

	Il se penche, prend mon menton entre ses doigts.

	— Bien. Mais pas encore suffisant.

	Paul se redresse. Il ouvre le tiroir de la commode. Il en sort la laisse.

	— Viens, ma chienne. On va te faire apprendre la gratitude.

	Je rampe, sans discuter. La laisse claque autour de mon cou. Paul me fait lever et m’attache au montant du lit. Debout, les bras liés au cadre, jambes écartées. Ma peau est couverte de sueur. Mon sexe coule.

	Tout ceci m’excite trop. 

	Adam s’empare d’un gode en verre dans le tiroir. Je le vois à peine, mais je le reconnais. Il est froid, rigide, impitoyable.

	— Elle n’a pas encore été prise ce soir, remarque Paul. Elle a besoin de se rappeler à qui elle appartient.

	Il vient derrière moi. Pousse mes cuisses. M’écarte lentement.

	— Qui es-tu ? demande Adam.

	— Votre Soumise…

	— Et qui a tous les droits sur ton cul ?

	— Vous, Maîtres… toujours…

	Ils me possèdent. Ensemble. Adam entre le jouet délicatement, puis brutalement, jusqu’à me faire crier. Paul colle sa bouche à la mienne. M’embrasse avec passion, me murmure des mots doux alors que je suis prise de leur autorité.

	Eva nous regarde, les bras encore liés, haletante. Elle sourit enfin. Vraiment. Pas de triomphe, cette fois. Juste une sorte de complicité inattendue.

	— Elle est belle comme ça, souffle-t-elle. Soumise. Aimée. Punie.

	Ils me font jouir. En hurlant. En larmes. En brisant chaque reste de résistance. Mon corps tremble, s’abandonne, éclate entre leurs mains.

	Puis… silence. Paul me détache. Adam me prend dans ses bras. Je m’écroule, contre son torse. Il est si froid, si solide.

	— Tu es pardonnée, murmure-t-il.

	Paul me caresse les cheveux.

	— Tu es à nous. À nouveau.

	Je ferme les yeux. Mon être ne m’appartient plus. Mon cœur non plus. Mais je suis en paix. 

	Plus jamais je n’oserai être cette jalouse imparfaite. 

	 

	 


3
Le fils du 
Père Noël et la lutine 

	Fantastique/Langage cru/ 
Vanille/MxF

	 

	Soufflant avec férocité, un vent glacial s’était installé. Sur les Terres de Noël, il s’était imposé, rappelant sans pareil sa terrible brutalité.

	Il grondait comme un monstre affamé que l’on tiendrait en captivité. Un seul homme avait décidé de l’affronter, celui qui chaque nuit de la Nativité, se plaisait à courir les cieux étoilés, pour offrir des joujoux par milliers. 

	Il laissait alors derrière lui, femme et fils pour la nuit. D’enfants, il n’en avait qu’un, un délicieux géant aux muscles saillants et aux cheveux bruns. C’est lui qui un jour reprendrait le rôle, celui du bonhomme rouge que les enfants voient comme une idole.   

	Pour l’heure, il n’avait pour cette idée, que fort peu d’intérêt. Lui, ce qui l’intéressait, c’était de se laisser porter, ne songeant pas trop à ce demain qui finirait par arriver. 

	— Où est encore passé Nicolas ? demanda sa mère avec agacement. 

	— Qu’en sais-je moi ? rétorqua le lutin.

	Il n’en avait rien à faire de son gamin stupide, lui ce qui l’intéressait n’était pas ce boulet insipide. 

	Un soupir fila des lippes maternelles, le fils avait profité de la tournée paternelle pour s’en aller à tire d’ailes ! Voilà sa conclusion, si elle savait à quel point elle n’avait pas raison…

	Depuis sa chaumière cossue, elle ne pouvait deviner où il se trouvait, et cela même si elle l’avait voulu. Le vent soufflait trop fort, hurlant et beuglant sans effort, dissimulant le hangar où se trouvait tout le bazar. 

	Derrière l’épaisse tapisserie que formait le blizzard se trouvait une bâtisse pour le moins bizarre. Sa forme conque se dressait dans le paysage comme un phallus lubrique prêt à se faire un passage.  

	Il s’agissait en vérité de l’étable où les rennes et le traîneau demeuraient, adjacent à l’atelier. C’était de là que le Père-Noel partait. 

	À cette heure de la nuit, plus personne ne s’y trouvait, le départ accompli, les lieux étaient désertés. Pourtant, si vous vous concentriez, que vous tendiez un peu l’oreille sans forcer, vous auriez pu entendre sous les soupirs du vent glacé, ceux d’une lutine dépravée. 

	Dans les entrailles de la bâtisse, bien dissimulés, se trouvaient le fils et la débauchée. 

	Laissez vos fariboles de côté, nul détail ne la différenciait d’une dame humaine, je puis vous l’assurer. Peut-être son nez était-il un rien retroussé et ses oreilles pointues, pour le reste elle demeurait semblable à une humaine avec un sacré cul !

	Chevauchant le rejeton du Père-Noël, la belle s’endiablait sur son appareil. Haletante comme une salope affamée, elle gémissait des murmures épicés. 

	— Baise-moi, plus fort Nicolas… suppliait-elle avec féminité. 

	— Tais-toi, clamait-il effrayé. Si on est pris, c’est foutu ! déclara-t-il inquiet en pelotant son cul. 

	Si d’apparence l’Elfe ressemblait à une femme, elle n’était pas une dame qu’il avait droit de posséder. Une règle tacite rappelait que les lutins n’étaient pas à cela dévoués. Pourtant, de toutes ces aventures, c’était la belle lutine qui lui donnait des envies de luxure. Elle le voulait partout et tout le temps, le sommant de la prendre séant. Une fois encore, il avait cédé, possédant son corps avec lubricité. 

	Comment pouvait-il résister à cette femelle affamée qui ne rêvait que de son chibre pour le moins démesuré ? Baiser et encore baiser, ils avaient un jour débuté et ne pouvaient désormais plus s’arrêter !

	Impensable !

	Impossible !

	Il avait la queue insatiable et le désir fébrile. Ainsi se retrouvait-il la bite enfoncée dans sa délicieuse chatte bien rasée. 

	La belle hoqueta, ses mains appuyées sur ses épaules, elle prenait appuie comme ça, pour se mouvoir comme une folle. Ses va-et-vient se faisaient furieux, dans un désir de sexe impérieux. Sa gorge desséchée, elle laissait filer des requêtes viciées, ondulant sur son sexe bien membré. Il était dur et tant épais, qu’il écartelait soigneusement ses chairs plus qu’humidifiées. Entre ses cuisses c’était la frénésie, rendant clapoteuse leur symphonie. 

	Ses courbes alléchantes virevoltaient sous ses déhanchés, sa poitrine opulente se dévoilait. Elle se dressait sous les pupilles de l’amant, révélant des tétons arrogants prêts à se faire dévorer prestement. 

	D’ailleurs sans ambiguïté, la belle pressa son mamelon brun pour qu’il le dévore avec sagacité. Elle savait qu’il avait faim de la faire d’autant plus vibrer. 

	Il était normalement interdit, et cela je vous l’ai bien dit, de baiser des lutines et d’y répandre la semence de sa pine. Pourtant Nicolas s’en foutait, il ne savait résister à cette créature indécente, cette belle Séraphine aux courbes alléchantes. 

	— Séraphine, tu vas me faire jouir trop vite, s’essouffla l’homme avec sa grosse bite. 

	— Mais je veux ton jus ! Je veux que tu me remplisses ! supplia la fausse ingénue resserrant sur son chibre son entrecuisse. 

	Quelle queue extraordinaire ! Les lutins n’en avaient pas de si bonnes, elles n’étaient pas aussi d’enfer, plutôt monotones, avec eux elle s’ennuyait sévère. Pourtant quand elle se faisait tringler par Nicolas, son corps tout entier tombait dans l’émoi et elle jouissait rassasiée. 

	Sa cadence infernale émoustillait sa queue, faisait vibrer ses couilles, elle imposait son désir délicieux, tout cela pour que son jus coule. Elle le voulait si intensément, qu’il s’y sentait faiblir, prêt à la tapisser généreusement de son foutre prompt à refroidir. De leurs lèvres, sèche, et sans qu’ils suffoquent, tombèrent des râles sauvages et rauques. 

	Nicolas tentait de calmer les ardeurs de celle qui le chevauchait. Elle y mettait du cœur pour le faire juter. Le pauvre garçon follement amoureux ne désirait point se livrer si vite. Il désirait faire au mieux pour la combler avec sa bite. Tenir plus longtemps, faire un marathon, que ce soit gourmand et plein de frissons. 

	Le traîneau vibrait sous leurs déhanchés, trahissant bruyamment leur sexe endiablé. Le stupre et la sueur embaumaient le hangar maintenant, une brume érotique s’y installant. Les assauts de son membre durci le rendaient extatique, il allait et venait au creux de sa chatte lubrique, baisant, possédant, ramonant son antre suintant. 

	Les clapotis de mouille et de transpiration s’entremêlaient dans un fabuleux diapason. 

	Il gronda, vociféra et se sentit prêt à tout lâcher. De ses globes la sève remonta, d’un gémissement, il succomba. Crispant ses doigts sur la chaire brune de l’elfette il chercha son souffle en baissant la tête. 

	— Tu m’as toute remplie… scanda sa belle amie. 

	Sa bouche vint sceller son baiser, mordillant ses lèvres avec légèreté. Elle semblait ravie, et cela même sans avoir joui. 

	Se libérant de son emprise, elle s’installa de manière exquise. Dans la remorque où ils mettaient les
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